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2mi' annee. No 4. Avril 1894.

REYUE

HISTORIQUE YAUDOISE

UNE PERELLE LITTERAIRE DANS LA SUISSE ROMANDE

AU XVIII« SIEGLE

Conference faite ä Lausanne au profit du fonds
universitaire.

Mesdames, Messieurs,
II faut que les infiniment petits soient a la mode,

comme ils le sont par ce temps de microbes et
d'analyses microscopiques, pour que j'ose apporter
devant vous un sujet tel que celui dont je dois vous
entretenir aujourd'hui. De quoi vais-je vous parier,
en effet De riem.. ou de presque rien ; d'un mince
episode profondement oublie et qui n'a d'autre
merite que de vous representor au vif, sous une de
leurs faces peu connue, les moeurs de vos ancötres
au siecle dernier. Au moment ou se fonde une
Revue historique vaudoise, vous me pardonnerez
peut-etre d'avoir ramasse cette miette cFhistoire
locale.

En Fannee 1737 paraissaiten Hollande un odvrage
intitule Lettres juives, parce que plusieurs Juifs
voyageant en Europe y sont supposes s'ecrire leurs
impressions dans leur course vagabonde de ville
en ville. Or la 68e lettre etait consacr^e a Geneve,
la 72e a Lausanne. (Test cette derniere qui allait
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allumer ici meme une guerre de plume destinee a

durer plusieurs annees.
Je n'ai pas ä vous presenter la Lausanne de ce

temps-lä : ce serait comme si je voulais presenter
ä Tun de vous sa grand'möre. Je vous rappellerai
seulement en passant qu'alors, quinze ans apres la
mort de Davel, c'etait une bonne petite ville, tres
calme et trfes docile ; elle n'avait pas meme un seul

journal; son Academie etait aussi une bonne per-
sonne, qui prenait ä tache, comme les honnetes
Alles, de ne point faire parier d'elle et qui se deA-

nissait elle-meme « corps enseignant et non impri-
mant»; les magistrats rivalisaient avec eile de

sagesse et ils craignaient que la creation d'une
Universite, dont on parlait deja, n'amenät trop de

bruit, de jeunesse, de mouvement, dans les rues
de la paisible cite.

Je dois en revanche vous presenter le singulier
personnage qui allait troubler cette tranquillite
digne du chateau de la Belle au Bois dormant. Le
marquis d'Argens, auteur des Lettres Juives, etait
l'aine d'une vieille famille noble de Provence.
Comme son pöre etait procureur-general au Parle-
ment d'Aix, il etait naturellement destine ä prendre
la robe : a vingt ans, pour peu qu'on füt Als de

magistrat, on avait alors, en France, le droit de
decider de la vie et des biens de ses concitoyens.
C'etait une perspective tentante : mais le jeune
homme avait l'humeur aventureuse ; il aimait
mieux entrer au regiment. On etait en paix et, ä

une epoque ou la guerre demandait plus de bra-
voure que de science, les ofAciers en garnison
n'etudiaient guere que la tactique amoureuse ; ä

cette ecole le novice se transforma vite en petit
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maitre et fut bientöt prepare aux victoires galantes.
II döbuta par un coup d'eclat. II s'eprit cl'une
comedienne qui se nommait Silvie. La jeune actrice etait
sage, parait-il (ce qui se voit quelquefois) : c'etait
une debutante ; eile se disait de plus Alle de qualite
et sortie depuis peu du couvent. L'amoureux avait
la t6te chaude ; il resolut de l'epouser et le voila
qui, pour mettre son projet ä execution, franchit
les Pyrenees avec sa belle. Mais a Barcelone il est
reconnu, trahi, arrete, separe de son amante. Silvie,
moyennantdouze mille livresque lui offre la famille
du marquis, renonce ä l'honneur de devenir sa
femme. Quant ä lui, abandonne, il essaie d'abord de
se tuer en avalant du verre pile ; puis, reconcilie
avec la vie par l'espoir de retrouver un jour celle
qu'il aime, il repasse la frontiere. Les families pos-
sedaient en ce bon vieux temps un moyen infini-
ment commode pour mettre les jeunes gens ä la
raison: c'etaient les lettres de cachet. On etait
enferme sans bruit et sans recours possible. D'Ar-
gens n'est pas plus tot en France qu'il est mis en

prison, lieu propice a la meditation ; il y apprit tout
ä coup que l'infidele Silvie venait de se marier en
Espagne ; cela valait mieux que tautes les lecons-
du monde ; les verroux devenaient inutiles et, rendu
ä la liberte, le marquis, afin de faire oublier son
equipee, partait pour Constantinople avec l'ambas-
sadeur de France.

Etait-il corrige Je crains que non. A Ten croire
(mais il est du Midi), il risque, en passant par Alger,
d'etre force, pour deux beaux yeux, de choisir entre
deux extremites penibles, le pal ou la religion
mahom6tane. A Constantinople, il veut assister,
parce que c'est defendu, aux ceremonies du culte
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dans la grande mosquee de Sainte-Sophie ; il s'y
fait introduire par un Türe gagne ä prix d'or, se
cache avec lui dans une tribune et la, par surcrolt
de temerite, pour narguer les enfants du prophete,
il se met a boire du vin et a manger du jambon ; il
contraint meme le pauvre Turc, qui n'en peut mais
et qui passe par des transes horribles, a prendre
part a cette profanation savoureuse.

A son retour en France, il faut enfin entrer dans
la vie serieuse. II faut endosser la robe, se faire
recevoir avocat. On serait tente de se demander oü
il a acquis les connaissances necessaires Question
naive — Avec deux cent mille ecus et quatre mots
latins, dit-il lui-meme, l'homme le plus ignorant de

France et de Navarre peut passer sa licence en droit.
— Et voulez-vous savoir quels etaient ces quatre
mots magiques? Les voici: Quand on etait con-
vaincu d'ignorance et bien apparente (cela s'entend)
la Faculte vous admettait sub spe futuri studii ; ce

qui veut dire, mesdames, dans I'esperance que Von

travaillerait plus tard. Le savoir a venir tenait lieu
du savoir qu'on aurait du posseder. Je tiens a dire
pour messieurs les etudiants que les Facultes de

nos jours n'ont plus cette confiance superbe dans
le travail futur des candidats.

Ainsi ou autrement, le marquis obtient le grade
dont il a besoin et il est bientöt Substitut du Procu-
reur-general, c'est-a-dire de son propre pere; les
choses se passaient en famille, a la cour d'Aix :

vous l'avez peut-Otre dejä remarque. Les debuts du

jeune magistrat ne manquerent pas d'eclat. La
premiere cause serieuse ou il eut ä remplir son
offlce le mit dans une situation delicate: elle lui fit
sentir la difference profonde qui separe souvent la
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loi positive du droit ideal. Un jeune Provencal avait
embrasse la Reforme ä Lausanne et epouse une
jeune fille du Pays de Yaud. De retour en France,
il abjura et pretendit renoncer du meme coup a la
religion protestante et ä sa femme. Celle-ci reclama.
Le marquis, force de requerir l'application des

ordonnances royales, concilia autant que faire se

put ses devoirs de magistrat et ses sentiments
d'honnete homme. II ne pouvait faire autrement que
de declarer le mariage nul; mais il le fit de telle
sorte que les juges condamnerent du moins le mari
demariO ä de forts dommages et interets.

Au lendemain de ce premier succCs, le marquis
est pris d'une crise de travail. II etudie pele-mfele la

peinture, la philosophie, la musique, la geometrie.
Ge bei acces de zöle dure dix-huit mois. II devient
un homme serieux, ä preuve qu'il est decide a

n'Cpouser qu'une centaine de mille livres, ornees,
si possible, d'un titre... Arriere les chaumieres en
Espagne II est gueri de toute vellCite romanesque
et idyllique. J'oserai meme dire qu'il en est vrai-
ment trop gueri: car il va jusqu'ä regretter une
jeune fille qui a failli lui apporter en dot cent mille
ecus, avec une bosse devant et une bosse derriere.

II se console abondamment de ce mariage manque.

Dans un voyage qu'il fait ä Rome, il visite les
musees, les ruines ; mais les vivants font bientöt
tort aux morts. Le marquis ne tarde pas a pouvoir
ajouter une Romaine sur la liste de ses conquetes.
Seulement, comme la Constance humaine, et la
sienne en particulier, a des limites, il est sur le
point de convoler en secondes noces, provisoires
comme les premieres, quand, une nuit, il est atta-
que sur une promenade deserte par deux hommes
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armes de poignards. II degalne et. pour plus de

sürete, crie a l'aide. On accourt, et l'on reconnait
que les deux assaillants sont deux femmes degui-
sees. L'une est l'amante dedaignee ; l'autre une de

ses amies ; toutes deux ont pour devise Fidelite ou
la mort. D'Argens, effraye d'etre trop aime, ne tient
pas a renouveler connaissance avec la demoiselle
au poignard ; il part en secret deux jours plus tard
et il avoue avec une franchise comique qu'il ne fut
pas tranquille avant d'avoir perdu de vue le dome
de St-Pierre.

S'il faut Ten croire (mais je vous ai dejä dit que
ce Provencal ressemble terriblement ä un Gascon ;

Aix d'ailleurs n'est pas loin de Tarascon), il courut
des dangers d'autre nature dans la ville eternelle.
II n'aurait pas montre tout le respect desirable pour
un miracle qui remontait au XVIe siecle. En ce
temps-lä, St-Jacques etait, paralt-il, fache des hon-
neurs qu'on rendait a St-Pierre et il lui enviait sur-
tout la belle basilique qu'on lui batissait. Unjour-
passaient devantsamodeste chapelle deux colonnes
de marbre portees par deux chariots et destinees au
temple de son confrere et rival. Mais voici que les
chevaux s'arretent court. Injures, coups de fouet,
tout est inutile; on attelle quatre, dix, vingt, cent
chevaux. Rien ne bouge. On comprit alors que
St-Jacques voulait garder pour lui ces colonnes qui
faisaient honte ä la misere de l'edicule oü il etait
loge. On lui laissa ce qu'il avait ainsi conquis de

haute lutte ; la chapelle devint une grande eglise et
le saint fut surnomme des lors scossa cavalli (arr&te
chevaux).

Or, le marquis ayant ose plaisanter sur ce grave
sujet, des pretres, des Suisses de la garde du St-Pere
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avaient fort mal pris ce badinage. II fut sauve par
un ami puissant, et l'infldele(il meritait doublement
ce nom) fut tout heurenx d'echapper sain et sauf
aux vengeances des Romains et des Romaines.

Tel qu'il nous apparait dans cette existence aven-
tureuse, le marquis est un aimable debauche, qui
possede un fond de tendresse agreablement varie
d'inconstance, qui sait un peu de tout, « a la fran-
qaise ». comme disait Montaigne, et qui traite la
religion avec un sans-fagon tout ä fait Regence. II a

rencontr6, il faut l'avouer, soit dans son pays, soit
dans ses voyages, bien des spectacles qui n'etaient
pas de nature a faire de lui un croyant. En
Provence, il a pu voir une grande coupe qui avait pres-
que un pied de haut et qui portait deux inscriptions
etranges. Celle-cid'abord: Qui Men boira, Dieuverra.
Puis cette autre : Qui boira de toute son haleine,
Verna Dieu et la Madeleine. Et, en effet, qui vidait ä

demi la coupe voyait appara'itre la figure de Jesus
a moitie chemin ; qui la vidait jusqu'au fond y
decouvrait l'image de Marie-Madeleine, patronne du

pays. Le marquis putaussiassister maintes et main-
tes fois a une espece de mascarade religieuse qui,
chaque annee, le jour de la F6te-Dieu, promenait
dans les rues d'Aix un cortege digne du carnaval;
dieux et deesses, saints et saintes, y figuraient cöte
a cote ; non loin des apötres et du Christ une
escouade de Gupidons, sous les ordres du prince
d'Amour, decochaient des fleches enjolivees de

devises et de rubans que les demoiselles recevaient
dans leurs tabliers ; Vdnus et Racchusy marchaient
pres de Moise, portant les tables de la loi; Salomon

y dansait devant les formes rebondies d'un gros
homme representant la reine de Saba; puis, der-



— 104 —

riere une troupe d'anges et de demons, qui se bat-
taient a coups de fourches et de petards, s'avancait
solennellement sous un dais magnifique 1'arche-

veque, suivi du Parlement, des corporations, des
nobles et des bourgeois les plus notables. On pou-
vait rAver quelque chose de plus edifiant que ces
bacchanales chretiennes.

En courant le monde, le marquis avait vu encore
bien d'autres choses : en Orient, un ermite qui des-
servait ä la fois une eglise et une mosquee ; en
Espagne, au theatre, des spectateurs qui, entendant
sonner l'angelus, s'etaient jetes ä genoux et avaient
marmotte une p riere entre deux eclats de rire.
Enfln il avait vu Rome, qui inspire l'incredulite,
quand eile ne suggere pas la foi, et en revenant
d'ltalie, surpris sur mer par un orage, pendant que
ses compagnons invoquaient tous les saints et
toutes les vierges, il lisait, nous dit-il, un livre qui
n'etait pas precisement un livre de piete ; c'etaient
les Pensees diverses de Bavle, le savant reforme,
vrai professeur de scepticisme. Bref, d'Argens etait
merveilleusement prepare ä etre le champion de la
libre pensee, le lieutenant de Voltaire.

Cependant, il avait tout ä fait jete la robe aux
orties. Devenu capitaine. au regiment du due de

Richelieu, il prenait partau siege de Philippsbourg,
quand un accident interrompit brusquement sa
carriere militaire. II fut renversd sous son cheval et
en resta blesse pour la vie. Son pere lui intima
l'ordre de revenir en Provence : mais il apercevait
de loin la robe fatale dont il avait horreur. II se
decide ä un nouveau coup de tete, quitte la France,
passe en Hollande et s'improvise homme de lettres.

La Hollande, au moment ou d'Argens y arrivait,
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etait un petit pays de grand exernple et de grande
influence. II etait, pour le reste de l'Europe, une
ecole de liberte politique et religieuse. II etait le

grand chemin par lequel la philosophie anglaise
envahissait le continent. II etait le refuge prefere
des protestants frangais ; il etait aussi l'asile des
bannis de fraichedate, aventuriers de la litterature,
francs-tireurs du parti philosopbique qui pröfe-
raient l'exil a la Bastille et publiaient quantite de

brochures, de pamphlets, de journaux, de diction-
naires, dont le principal merite etait parfois d'btre
interdits en France. C'6tait le temps ou les editeurs,
esperant comme toujours reproduire a leur profit
le dernier grand succes de librairie, disaient aux
gens de lettres : Faites-nous done des Lettres Per-
sanes. C'etait plus facile a dire qu'ä faire ; Montesquieu

avait garde la recette. Pourtant les auteurs
essayaient; ils se transformaient ä quimieuxmieux
en Turcs, en Arabes, en Malabares, en Iroquois, en
Peruviens^ pour dire ses verites a la societe euro-
peenne. Le marquis d'Argens, lui, se fit Juif; deux
fois par semaine, le lundi et le samedi, il publia ä La
Haye des lettres qu'etaient censes s'ecrire d'hon-
netes Israelites nommes Isaac Onis, Aaron Mon-
ceca, Jacob Brito, etc. Ce furent les Lettres Juives.
Elles parurent durant des mois et des mois. Comme
elles roulaient sur tout sujet, elles pouvaient durer
toute une eternite. — « Vous en ferez,je crois, trente
volumes », disaitVoltaire. Le marquis eut la magna-
nimite de se borner a sept.

Mesdames et Messieurs, vous admirez la patience
du public et moi j'admire la vötre. Je vous ai pro-
mis de vous parier de choses vaudoises ; vous ne
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les avez pas encore vues poindre et- vous ne recla-
mez pas. J'y arrive.

Les rapports entre la Suisse francaise et la
Hollande, toutes deux pays de refuge, etaient alors des

plus etroits. Les livres circulaient de l'une a l'autre
avec rapidite. G'est ainsi qu'en 1738. ä Lausanne
meme, chez Bousquet & Ce, paraissait une edition
des Lettres Juives. Le Journal Helvetique, publie ä

Neuchäte!, le seul journal litteraire qui parüt en ce
temps-la dans la Suisse romande, inserait aussitöt
un eloge de l'ouvrage, et de fait le marquis avait
fletri energiquement l'inique et desastreuse
Revocation de l'Edit de Nantes. Aussi le felicitait-on
d'avoir su « se defaire des prejuges de religion,
qui sont plus forts dans sa province que dans
aucune autre de la France. » Les petits reproches
qu'on lui adressait n'etaient que le grain de poivre
necessaire pour relever la fadeur des louanges.

Mais le marquis avait eu l'imprudence de consa-
crer deux lettres, l'une a Geneve, l'autre a

Lausanne, oü il n'Otaitjamais venu. II avait parle, d'apres
ou'i-dire, de moeurs qu'il connaissait mal et il avait
hasarde certaines critiques melees ä bon nombre
d'eloges. Avez-vous remarque que nous tous, tant
que nous somrnes, nousprotestons rarement contre
les eloges qu'on nous decerne. ce qui ne nous
empeche pas de crier au meurtre a la premiere
piqüre qui nous effleure Le marquis allait appren-
dre ä ses depens dans quel guepier il venait de
mettre la main.

La lettre sur Geneve passa presque sans encom-
bre en Suisse. Les Genevois n'y etaient pas trop
mal traites : l'auteur lour reconnaissait des moeurs
pures, polies, frugales. On ne trouva que peu a
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redire : il avait parle peu exactement des fortifications

de la ville ; il avait neglige, de mentionner
plusieurs de ses branches de commerce ; il avait
accuse les habitants d'affecter la gravite. C'etaient
en somme des phches veniels : la grosse quereile
que suscita cette lettre fut toute theologique et ne
se dechaina qu'en Allemagne. Le marquis avait
soutenu cette proposition que toutes les religions
n'en forment au fond qu'une seule, puisqu'elles
adorent le meme Dieu sous des rites divers, et il
avait ecrit ce passage qui fut alors celöbre : car en

pays catholique il fit condamner au feu les Lettres
Juives : « Je suis tenth de regarder le ciel comme
un palais süperbe, oü l'on entre par quatre portes
qui regardentles quatre cötes differents du monde.»
Cela revenait ä dire : Tous les chemins mhnent
sinon ä Rome, du moins en paradis. Cette opinion,
dont je ne garantis pas l'orthodoxie, ne plut pas ä

certains docteurs et professeurs allemands : ce fut
le pretexte d'une grande entremangerie, comme
disait Bayle. On se traita mutuellement d'heretique,
d'ane, de belitre, d'etre hargneux et stupide, en
latin et en frangais. Les disputes theologiques
etaient encore assez vives en ce temps lä ; nous
avons fait depuis lors des progres considerables :

nous reservons nos injures pour les discussions
politiques et nous ne les disons plus en latin.

C'etait peu de chose auprhs du bruit qu'allait faire
la lettre sur Lausanne. L'auteur l'appelait une jolie
ville : ce n'est pas de cela qu'on se plaignit. II ajou-
tait qu'on y vivait a la francaise, plus que dans les
autres villes suisses et il rendait hommage aux
qualites militaires des Vaudois. Ce n'est pas encore
cela qui fit crier. Mais attendez II avait touche
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trois points, delicats : d'abord la question politique.
II avait appele Lausanne : la capitale du Pays de
Vaud C'etait de quoi encourager de perilleux
desirs d'independance; d'autant que le marquis
s'etait exprime assez vivement sur le compte des
baillis bernois :

« Je te dirai pourtant que cette liberte, dont les
Suisses font tant de bruit, ne regarde que les gens
d'un certain rang ; car le peuple est plus soumis ici
que dans aucun autre Etat. Chaque baillif dans ce

pays est un petit souverain qui, pendant tout le

temps que dure son emploi. songe ä profiter des

avantages qu'il lui donne. Aussi le peuple gemit-il
souvent du gouvernement de quelques baillifs, et il
les aime aussi peu qu'il a peu lieu de s'en louer.»

J'imagine que les juges de Davel n'etaient pas
trop contents de ce passage.

Puis 1'auteur avait parle de la Suisse en general,
et, pared ä beaucoup de Francais qui se represented

encore un Suisse comme necessairementoccupe
ä traire sa vache, il avait dit:

« lis se nourrissent ä peu de frais, leur princi-
pale nourriture etant du lait et du fromage. »

Le malheur est qu'apres avoir prete aux Suisses
cette frugalite presque spartiate, le marquis ajou-
tait:

« Tant de vertus sont obscurcies par un defaut
considerable ; ils sont ivrognes au souverain degre.
Us passent quelquefois des jours et des nuits ä des
debauches continuelles, et Ton ne peut esperer de

gagner une place dans leur cocur. sans avoir le
verre ä la main. L'amitie chez eux se cimente par
le vin. Celui qui boit le plus passe en Suisse pour
etre le plus aimable. Un homme. dont 1'estomac
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contient °six ou sept bouteilles de vin, est aussi
recherche dans leurs fetes, qu'un poete ou un
auteur gracieux Test en France dans les parties de

plaisir. »

Ivrognes — Au sou verain degre — Ge super-
latif etait des plus choquants. Enfln, crime plus
grave encore, le marquis estimait que les Suisses
n'etaient point grands philosophes, qu'ils n'avaient
point d'auteurs qui eussent fait parier d'eux. II leur
concedait le bon sens, mais il leur refusait l'esprit,
et il disait :

« Un poete chez eux est un animal aussi rare
qu'un elephant a Paris. En general, leurs biblio-
theques sont composees de moins de volumes qu'il
n'v a de tonneaux de vin dans leurs caves. »

II faut reconnaitre. Mesdames et Messieurs, que
c'Otaient la des propos singulierement desobligeants
et temeraires. Mais ne prenez pas la peine de vous
mettre en colere contre hauteur. II allait expier
cruellement ses irreverences ; un bataillon de ven-
geurs se levait contre lui.

L'assaut commenca d'une facon timide et medio-
crement brave. Une lettre anonyme, adressee au
Journal Helvetique au mois de juin 1739, pretendait
reveler au public certains faits prives qui n'etaient
point, parait-il, ä l'honneur du marquis. Le Journal,
avec raison, refusa d'insererces insultes masquees.
Mais le marquis ne perdit rien pour attendre. Dans
la Bibliotheque germanique, qui paraissait en
Hollande, un Suisse avait pris fait et cause pour sa
patrie ; il avait releve les paroles mal sonnantes et
les bevues du Provencal et lui avait reproche en
particulier de prendre le Pays de Vaud pour un
canton. Tout en lui reconnaissant du talent et du
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savoir, il l'engageait a quitter le ton d'oracle, ä se
donner moins d'encens. ä se laisser moins aller a la
satire. L'article etait signe G. W. D'Argens n'avait
pas l'humeur endurante ; c'etait lä son moindre
defaut; il riposta vertement et traita son adversaire
de fatjon cavaliere. II se trouva que le mysterieux
G. W. etait le general de Warndry, personnage
assez herisse de sa nature, le m6me qui vingt ans
plus tard accusa Voltaire de corrompre l'innocence
des Lausannois en introduisant dans la ville le goüt
des plaisirs. Le general, outre de ces invectives,
rappela, dans une lettre adressee au Journal Helve-
tique, qu'il avait exerce des sa jeunesse un certain
metier oü il n'etait pas fort accoutume ä de pareilles
douceurs. Et il fit inserer une seriede pieces contre
le marquis. Ah M. le marquis pretendait qu'un
poete etait aussi rare en Suisse qu'un elephant ä

Paris Eh bien c'etait en vers qu'on allait lui
repondre Venait d'abord un quatrain :

D'Argens te dit injure sur injure
Pour l'avoir ose critiquer,
Sage methode et la plus sure
Quand on n'a rien ä repliquer

Suivait un rondeau en style marotique. G'est le
general qui etait suppose parier :

J'en suis tout fier. Un moderne Socrate
(Ou soi-disant), dont le renom eclate
En si hauts lieux, vient k se ravaler
Jusqu'A, vouloir avec moiquereller... etc.

On entendait prouver au medisant marquis que
la poesie fleurissait a Lausanne. La preuve etait-
elle concluante Je me garderais bien de decider :

vous pouvez juger vous-memes.
(A suivre). Georges Renard.
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